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NON QVIDEM QVID ENIM SVNT


NON QVIDEM QVI ERAT SVNT


SED QVOD VOLO CREDVNT


Ce n'est peut-être pas ce qui aurait pu être


Ce n'est peut-être pas ce qui était


Mais c'est ce que je choisis de croire.


VBI BENE IBI PATRIA


Où l'on est bien, là est notre patrie.





Préambule


Avant de m'embarquer pour Massilia, je porte un dernier regard sur les terres avenantes du Latium. J'ai séjourné plusieurs mois dans la puissante et florissante cité de Roma où j'ai trouvé moult plaisirs. De connaissances en relations j'ai pu y recueillir de nombreuses confidences, dénicher de précieux secrets, mais aussi m'enrichir d'informations et d'anecdotes primordiales à une juste perception de cette glorieuse civitas.


En cet an DCCCLXX Ab Urbe Condita (1), les temps sont bien changés. Notre Cæsar Trajan, bien que souvent mal portant, conduit l’Empire avec une politique d’apaisement. Il faut reconnaître que les trente années passées avant son avènement se sont révélées tumultueuses. Quatre empereurs : Vespasien, Titus, Domitien, Nerva et... toujours les complots, les escarmouches, la guerre, les destructions qui s'enchaînent... Sans oublier la chasse aux chrétiens qui finissent inévitablement livrés aux fauves dans les arènes du cirque ou torturés au fond d’une geôle. Même si notre Empereur dut conduire deux rudes campagnes, l'une contre le peuple des Daces, l'autre, tout aussi meurtrière, contre celui des Parthes, l'issue, bien heureusement salutaire, scella définitivement leurs rattachements soumis à la magnificence de Rome. Le considérable butin, rapporté de ces conquêtes, fut équitablement réparti, la solde des légionnaires portée à deux cents deniers par an, les emprunts facilités et la populace romaine put accéder à davantage de bien-être par le biais d’un développement économique et culturel à la hauteur des faveurs de l’Empire.


(1) L’an 870 à partir de la fondation de Rome, soit l’an 117 après JC.


Les travaux d'embellissements reprennent eux aussi avec la frénésie du déjà vécu. Le port de Rome, Ostia, double de superficie avec des aménagements dignes du capitole. Les voies de communication se multiplient, jalonnées de vici offrant tavernes et lieux de bien-être, souvent repérés par les courriers du cursus publicus. Même les moulins à farine et les pressoirs se dotent des derniers progrès jusque là timidement appliqués.


De l'immense recueil des sciences nouvelles laissé par le noble Marcus Vitruvius, seules les applications nécessaires aux militaires ou à la suprématie de l'Empire furent de suite massivement développées. C'est alors qu'avec ce renouveau de richesses, les projets se concrétisent : les aqueducs deviennent plus nombreux et toujours plus hauts, les réserves d'eau plus importantes et les meules des moulins, quelquefois aussi celles des pressoirs, voient leur roue tournante se lever perpendiculairement à la gisante. Dans les grands domaines, privilégiés par la présence de rivières, les esclaves de manèges ont disparu, relevés de leur pénible et mortelle fonction par l'eau. Retenue, maîtrisée puis dirigée précisément vers les pales d'une roue pouvant atteindre presque deux toises de diamètre, cet élément naturel délivre ainsi une force inépuisable et colossale. Cette ingénieuse et puissante machine a permis d'augmenter les rendements jusqu'à dix fois ceux préalablement obtenus.


Pourtant, la guerre perdure et notre Cæsar est de nouveau rendu à l'est de l'Euphrate, dirigeant ses valeureuses légions de la Mésopotamie. Il y a quelques semaines, les derniers courriers ont rapporté qu'il a vaillamment franchi les eaux du Tigris pour finalement remporter une victoire décisive en soumettant définitivement la cité de Ctésiphon, fierté du roi des Parthes. Mais, bien sûr, pendant ce temps, comme toujours lors de ces accessions au pouvoir et à un niveau économique florissant, les familles se jalousent et se combattent. Les rivalités fratricides ou parricides sont amplifiées.


Elles se terminent souvent par l’élimination de vassaux, de protégés et de petites gens, conséquence des résultats éphémères de ces quêtes effrénées.



De Massilia à Cluniacum2



(De Marseille à Cluny)


Depuis une octave déjà, je chemine vers le nord en empruntant la voie Agrippa. En dépassant les dernières villæ du faubourg de Lugdunum mes pensées reviennent vers Cluniacum, ce lieu monastique où notre vénérable mère séjourna. Il me reste encore de nombreux miles à parcourir avant de pouvoir emprunter le sentier forestier qui mène à ce domaine.


Croisant l'oppidum de Matisco, je sais que je devrai parcourir un peu plus de quarante miles avant d'atteindre les premières villæ de Cabilonum.


Il me faut passer ce modeste rassemblement d'habitats, puis bifurquer en direction du nord-ouest pour espérer rejoindre au plus vite Cluniacum.


Le chemin est long et difficile. Il est également rendu périlleux par l'épaisse forêt et les taillis qui masquent toute forme d'horizon mais aussi tout danger potentiel. Il me faut donc raisonnablement faire halte dans cet oppidum avant d'entreprendre les quatorze miles de cette traversée de verdure que j'espère follement concrétiser en une seule journée.


Partout dans ce bourg, des empilements de pierres jalonnent les voies. Je dois m'écarter plusieurs fois pour laisser passer des chariots qui se suivent à deux ou trois, remplis de roches. Je distingue nettement les premiers remparts d'une forteresse en construction.


(2) Voir le glossaire des noms propres et des mots latins en fin d'ouvrage


Près de la voie du bas, à un peu moins d'un demi-mile, un groupe de soldats romains s'installe. Il doit y avoir près de deux centuries. En questionnant des ouvriers occupés à façonner une muraille secondaire, ils m'apprennent que ce site est appelé à devenir une base militaire fortifiée. Leur paisible oppidum se nomme désormais Castrum Matisconense et rien ne sera plus désormais comme avant…


Dans l'immédiat, je songe à me restaurer. Mes poches sont presque vides et je dois me presser afin de me ravitailler avant la nuit. Je trouverai sûrement quelques pièces de lard et une poignée de fruits secs dans un tugurium à la sortie de ce domaine. Je constate que chaque famille possède bêtes et jardin. Assis trop près de ce qui semble être leurs fleurs préférées, une nuée d'abeilles me fait comprendre qu'il doit y avoir de meilleurs endroits pour prendre repos. Je m'en éloigne aussitôt et me dirige vers une construction qui, tout en étant simple, me semble accueillante.


Grâce à ces modestes hôtes, la première heure du lendemain me voit reposé et rassasié. Mes poches sont alourdies de victuailles. J'emporte aussi deux gourdes, l'une remplie de bière, l'autre d'eau. Ma motivation de voyageur ne laisse aucun doute : ce soir, je dors au domaine monastique ! Je m'engage sur le sentier avec détermination. La forêt se referme doucement sur mes premiers pas. Je sais que le chemin sera paisible.


Je chemine la journée durant à une allure de légionnaire, minimisant les haltes et prenant peu de repos. Alors que la lumière devient plus faible, d'autant plus absorbée par la voûte feuillue, je sens l'odeur d'un feu. Je m'y dirige droit sans prendre garde aux obstacles. Le sentier mieux entretenu s'élargit. Nul doute que plusieurs âmes résident ici. Lorsque la végétation s'éclaircit, j’observe une poignée de masures dispersées dans une vaste clairière sur laquelle débouche le chemin conduisant à ce lieu retiré. Je n'en suis plus très loin…


J'aborde prudemment ce site inconnu. Sans oublier de saluer le peu d'âmes présentes, je m’engage le cœur léger, mais non sans quelques appréhensions, sur cette voie forestière assombrie par les hautes cimes qui la jalonnent. En me retournant une à deux fois pour mieux assurer mes arrières, je remarque la stupéfaction de ces personnes. Elles paraissent pétrifiées. Dans le regard d'une femme, encore jeune, le sentiment de curiosité est perceptible. Cet endroit est-il devenu si terrible ? Que vais-je trouver en ces lieux ?


Débouchant des essarts, j'aborde des pâturages pentus fraîchement ruminés. De cette hauteur, j'aperçois distinctement les contours du domaine et les quelques masures qui l'entourent.



Une halte à Cluniacum


Je reconnais la rivière toute proche. Au milieu d'une sente dégagée, sous l'œil amusé de moutons escortés par une dizaine de bœufs, je progresse facilement en direction de l'enceinte du domaine. Ma tunique est encore plus usée que moi et mes chausses sont pitoyables. Angoissé et fatigué, j'accélère le pas. Malgré toutes ces épreuves je suis satisfait de rejoindre, ne serait-ce que pour une courte durée, ce lieu jadis sacré. Arrivé à quelques acti de l'enceinte de la villa, mon cœur se serre. Une certaine vision du bonheur s’évanouit. Sans doute aurais-je conservé trop de souvenirs idéalisés…


Dans la grande cour principale, j'aperçois des hommes vêtus d'une longue tunique écrue. Ils ressemblent étonnamment aux fidèles qui faisaient jadis vivre cette scolari.


Le fronton du grand portail de l’entrée principale n’est volontairement plus aussi lisible qu'auparavant. On n'y distingue plus que les deux derniers mots de l’inscription qui donnait sa fierté à ce lieu d’étude : HONNEUR ET RESPECT. La première partie, FORCE ET COURAGE, ayant disparu. Pourtant on sent, dès que l’on pénètre en ces murs, cette devise toujours de mise.


Beaucoup moins d’ateliers que ceux qu'il y avait autrefois subsistent. Ce sont essentiellement ceux nécessaires à la vie de cette communauté qui semble se complaire dans une autarcie prononcée.


Comme il est de coutume dans ces lieux monastiques, et ainsi que le maître fondateur l'avait instauré, deux des fidèles occupants viennent à ma rencontre munis d'un broc d'eau et d'un tissu blanc. Leurs pas sont courts mais réguliers. Ils ont la tête haute et le regard droit, les yeux emplis de bonté. Ils me saluent, versent l'eau purificatrice sur mes mains puis me tendent le carré pour me permettre de m'essuyer. Après les présentations d'usage, ils me conduisent vers ce qui était, déjà à l'époque, l'atrium de bienvenue.


Le nouveau grand prêtre m'accueille avec gentillesse et empressement. Son allure est simple mais sa digne prestance force le respect. Il est vêtu d'une tunique taillée dans une grossière toile de jute. Mes fardeaux me sont retirés et l'on me prévient immédiatement qu'une couche est à ma disposition. De sympathiques échanges débutent immédiatement en s'intensifiant rapidement. Le grand prêtre est d'origine grecque et se fait appeler Xouros. Constatant mon grand intérêt pour ce lieu, ainsi que mes connaissances relatives à sa fondation, il m'entraîne prestement dans une visite générale.


Plusieurs activités ont disparu comme celles liées aux arts ou à la taille des pierres précieuses. La fabrication des bijoux et des ornements s'est également vu interdite peu de temps après l'avènement du Cæsar Titus.


L'idée de la scolari subsiste, mais elle s'exerce dans des domaines plus restreints et plus localement aussi.


Les ateliers de peinture et de sculpture sont oubliés, mais les prêtres s'y adonnent toujours pour des plaisirs personnels ou pour acquérir quelques deniers bienvenus dans la trésorerie du domaine. Concernant les productions locales, on me promet d'en déguster un échantillon à la cena.


Fierté de l’ancien maître des lieux, la petite chapelle carrée dont l’entrée est assignée de ces mots : TVO DA GLORIAM DEUM, n'a presque pas changé.


Le scriptorium, pièce privilégiée si chère au fondateur, est aussi agrandi et embelli. Les frères œuvrent sans cesse à la restauration ou à la copie des nombreux parchemins et papyri entreposés quasiment en secret dans ce lieu cloîtré. Ils s’efforcent, avec leurs maigres moyens, de rassembler le plus grand nombre de documents et de témoignages possibles. Beaucoup d’entre-eux sont apocryphes, mais la grande connaissance de ces érudits permet un choix sévère et un classement rigoureux. Malgré tout, aucun de ces dires ou de ces écrits n’est écarté et tous sont soigneusement conservés. Le prêtre principal, comme ces résidents l’appellent, pérennise l’esprit philosophique de ce haut lieu de culture et de savoir.


Le lendemain, au matin d’une soirée terminée tard dans la nuit, ce prêtre me convie à une sorte de confession. Il m’expose la valeur des différents trésors gardés en ce site, les événements passés et même l’esprit de renouveau et de sauvegarde développé par les derniers fidèles.


Après le décès du fondateur, nommé Jairus, l’école tombe dans une profonde tourmente. Puis elle devient Ager Romanus sous le règne du Cæsar Titus. Cette décision permet une protection des terres et des gens, décision suffisante pour garder une certaine indépendance et surtout une sécurité, bien que ces terres n’appartiennent pas aux hommes qui la font vivre.


Bien installé dans le scriptorium, un congius à porté de main, je parcours avec émotion les papyri relatant la disparition d’êtres aimés. Ces documents viennent d'origines très diverses et sont rédigés soit en latin, soit en grec, mais ils contiennent parfois des annotations en hébreu, en araméen, ou en slavon. Ils sont presque toujours signés de noms qui me sont inconnus et ne sont que rarement datés avec précision.


Sur l'un des parchemins, je peux lire qu'une certaine Sarah s'est éteinte au matin des ides de September sur un chemin tortueux menant à Aquæ Sextiæ. C’était au milieu du règne de notre Cæsar Trajan. Ni son corps, ni ceux de son escorte, n'ont jamais été retrouvés. On soupçonne fortement les Hérodiens, ces sicaires Saüliens, d’avoir consciemment voulu éliminer la trace de cette princesse afin de faire disparaître toute idée de descendance.


Dans un autre document, apparemment daté de l’avènement du Cæsar Vespasien, je peux lire que le premier fils de cette Sarah, un certain seigneur Maglus, a eu trois filles et deux fils d'une union avec une noble femme rousse du peuple des Morins. Le grand maître me précise que ce seigneur dirigerait actuellement le domaine de Calagum. Il ajoute que sa santé est vacillante et qu'elle l'oblige à se reposer de plus en plus sur son cadet, prince érudit et gestionnaire avéré, visionnaire même et... fin négociateur de surcroît !


Le grand prêtre me présente d’autres manuscrits expédiés depuis la taverne des trois chemins située au sud d'Anzium. J’y lis la disparition de leurs résidents et, pour certains, une continuité assurée par leur descendance. Ces quelques lignes ne peuvent cependant pas me donner une idée précise de leur situation actuelle.


Cette présentation, agrémentée d’une visite complète du domaine, dure deux jours. Celui-ci est certes moins étendu qu'auparavant mais la forêt, les élevages et les pâturages subsistent, suffisants pour assurer une survie décente. Il reste également les ateliers ainsi que la forge. Un grand nombre de familles des alentours viennent régulièrement bénéficier du savoir faire de cette communauté.


Le traitement des peaux et la richesse de l’aquarium apportent les ressources nécessaires en termes de deniers. La forge assure le renouvellement et la production des outils de la terre. Même si l'on n'y fabrique plus que quelques armes nécessaires à la chasse, elle participe efficacement aux besoins du quotidien.


Au retour de la visite de l'aquarium, situé à quelques acti de la rivière, notre petit groupe avance d'un pas léger pour rejoindre la villa du domaine.


Cela fait déjà presque une octave que j'arpente ce site. L'hospitalité y est remarquable, mais il ne serait pas de bonne éducation de m'attarder davantage. L’hiver s’efface discrètement et les journées gagnent en lumière et en douceur. Au cinquième jour de mon escale, après un copieux jentaculum, je profite d’un lever de soleil encourageant pour quitter, dès la deuxième heure, ce lieu de retraite. Mes vêtements sont changés et des chausses m'ont été offertes par cette communauté charitable. La lourde besace préparée par le grand maître doit, me dit-il d’un air amusé, pouvoir me sustenter au moins jusqu’à Gesoriacum. Il n’en est rien, mais son geste chaleureux aiguise mon courage.


M’écartant de l’enceinte du domaine, je reprends le chemin pentu qui m’amène à l’orée des épaisses forêts. Au sommet du morne surplombant ce paysage rayonnant, je fais une courte halte. En contre-bas, un feu de bûcheron distille ses volutes de fumée. Je jette un dernier regard de regret sur ce paysage enchanteur, salue la villa puis, parcourant des yeux le domaine, souris à la rivière majestueuse qui sillonne la vallée. Je quitte Cluniacum avec un brin de nostalgie et bien des souvenirs.



D'Agedincum à Rigobriga


(De Sens à Châteaubleau)


Après plus d’une journée de marche, je m’extirpe de la forêt. Il me faut encore cheminer quelques acti sur un sentier boueux pour déboucher sur une voie pavée, malmenée par les dernières fréquentations des légions et des carois, mais surtout par les assauts furieux et répétés des pluies de ces derniers mois. Par cette voie de l’océan, je reprends la direction de Cabilonum. Au bout de quelques miles, je m’accorde un court instant de repos pour boire une rasade d’eau.


Une douzaine de levers de soleil plus tard, je m’adosse à un militar sur le bord de la voie. Lorsque je me relève pour reprendre ma route, j’observe les inscriptions gravées dans la pierre. Je ne suis plus qu’à un mile de la cité d’Agedincum. Je prévois d'y faire une courte pause. Revoir le domaine de Calagum après toutes ces années me remplit déjà le cœur de joie.


Après une halte profitable dans la belle cité d’Agedincum, je reprends mon voyage vers Rigobriga avec un compagnon gallo-romain du peuple des Sénons. Celui-ci, au savoir de ma destination, m’a prié de bien vouloir partager sa route afin, a t-il ajouté, de sécuriser notre périple et de faire paraître le chemin moins long. Ce fils de noble Gaulois se dirige vers Noviodunum mais, sur son parcours, il doit visiter quelques parents situés en limite des territoires meldes. Nous cheminons de conserve presque deux octaves durant.


En cette fin de journée, le ciel paraît soudain bien menaçant. De lourds nuages sombres venant du ponant nous décident à forcer le pas pour gagner au plus vite un gîte apaisant. D’ailleurs, les quelques cavaliers qui nous dépassent sont, eux aussi, manifestement pressés de rejoindre leur abri. Un chariot à demi chargé d’ustensiles hétéroclites, de vaisselles, de poteries et d’outils destinés à travailler la terre, nous prend en équipage.


Dès que nous sommes installés, le conducteur force l’allure en excitant les deux magnifiques chevaux de son attelage. Un chevalier romain s’apprête à nous doubler d’un trot soutenu. Reconnaissant le conducteur du chariot, il lui fait signe d’avancer plus vite en le gratifiant d’un conseil amusé :


- Droit devant Berus ! Force ta manœuvre ! Tu ne trouveras pas de place à la taverne !


Le conducteur part d’un rire spontané en lui répondant d’un large levé de bras. Cette brève altercation nous invite à la conversation :


- Berus ? Berus, c’est ton nom ?


- Oui. Enfin... c’est ainsi que l’on m’appelle au pagus. Mais entre-nous, nous conservons nos appellations gauloises d’origine. Mais d’où venez-vous donc ?


- Oh ! De fort loin ! De fort loin !


- En fait mon nom complet est Beruambus. Cela peut signifier « source de la rivière » en romain. Mais, dans mon cas, il serait plus juste de le traduire par « ce qui sort de la rivière ». Je suis potier. Je fabrique surtout de la vaisselle et des vasques.


La discussion se poursuit autour de l’activité de notre convoyeur ainsi que sur l’élégance et sur la puissance de son attelage. Puis la menace de l’orage si proche finit par devenir le thème incontournable de nos échanges. Son chariot n’est pas couvert et lui-même ne semble pas enclin à essuyer une pluie forcenée. Sur une voie de cette sorte, il n’est pas souhaitable de mener un chariot à grand train. Les vibrations peuvent s’accentuer de façon telle que les roues se briseraient. J’interpelle Beruambus pour oser une question qui provoque son étonnement :


- Mais où mène cette voie qui semble si fréquentée ?


- A Rigobriga. Ah ! Vous devez vraiment venir de très loin pour ne pas connaître cette cité. C’est le centre du pagus dont je vous parlais. Il y a tout ce qu’il faut dans ses murs : officines, tavernes, bains et même un théâtre ! Il y a des geôles aussi ! Cette voie mène aux confins de la Gaule, jusqu’à Gesoriacum, d’où l’on peut s’embarquer pour Britannia. De nombreux marchands font halte en cette cité avant de reprendre la route de l’océan vers le nord. Vous verrez par vous-même la magnificence de cette villa. Nous ne sommes plus qu’à une lieue de l’enceinte.


- A une lieue ?


- Oui, à un peu plus d’un mille si vous préférez. Vous devez savoir qu’ici nous estimons les distances en lieues. Et nous y tenons à notre lieue gauloise ! Même l’Empire l’a acceptée et reconnue ! D’ailleurs, les nouvelles mesures gravées sur les militares sont inscrites en lieues. Il est vraiment temps d’arriver. Je sens quelques gouttes. J’ai ma place dans l’une de ces bâtisses où je peux laisser mon chariot et les chevaux.


Vous pourrez y prendre quelque repos si vous n’avez nul endroit où séjourner et cela, même si vous n'avez point de monnaie !


- Nous avons de quoi t’inviter à la taverne Beruambus, un bon repas doit pouvoir nous y attendre !


- Dis-moi ami, la fibule de mon manteau s’est brisée. Crois-tu que je peux en trouver une ici ?


- Je te l’ai dit. Ici, tu peux trouver tout ce que tu cherches. Je te présenterai un compagnon ferronnier. C’est lui qui me fournit en pièces et en outils.


Mais la pluie commence à s’abattre par saccades. De grosses gouttes nous trempent jusqu’à la peau. Le chariot force son allure.


C’est à un trot soutenu que nous franchissons l’enceinte de Rigobriga pour nous diriger prestement vers le refuge accordé aux visiteurs ; une vaste grange aménagée où notre cocher a ses habitudes. Nous nous accordons une halte méritée, le temps de nous essuyer et de nous débarrasser de nos effets ruisselants puis, nous nous mettons en devoir d’aider notre hôte à débarquer et à ranger sa cargaison. Il faut aussi s’affairer à sécher les chevaux, satisfaire leur nourriture et veiller à leur besoin d’eau. Le fourrage et les pailles sont de l’autre côté du bâtiment. J’en profite pour observer les alentours. Cette villa a vraiment l’air importante.



Halte à Rigobriga


En cette fin de la douzième heure, la nuit s’avance déjà. Le ciel est tellement sombre que les feux sont partout allumés. Il ne nous reste plus qu’à gagner la taverne sous la conduite de notre guide, ravi d’escorter une telle compagnie, mais je pense aussi comblé par la pensée du bénéfice d’un bon repas.


Nous commençons par vider deux ou trois coupes de vin. Un vin local sec, plutôt aigre. Bien que parfumé et aromatisé, ce breuvage raide nous laisse en bouche une impression acide.


Les amphores de ce vin du sud sont quasiment toutes vides et le reste est naturellement réservé aux gens de marque. L’ambiance monte de suite et nous nous y intégrons rapidement.


Les groupes se forment par origines ou par affinités. Tous sont venus pour faire la fête pendant ces calendes de Maius. L’endroit est trop petit pour accueillir ces hôtes, alors de nombreux clients font des allers et retours incessants entre les tables placées à l’extérieur et l’âtre imposant, brûlant au centre de la bâtisse.


Dans un angle de cette unique pièce, le foudre de bière n’en finit pas d’être visité et caressé… Il y aura sans doute, tard dans la soirée ou peut-être durant la nuit, quelques escarmouches, voire même des combats au bâton. Mais les gardes de la villa sont vigilants alors, rien de grave ne saurait arriver.


Les effluves de cochon grillé nous attisent l’appétit. Alors que nous asséchons notre deuxième coupe de bière, les premiers plats sont déposés sur la table. De profondes écuelles apparaissent, remplies de légumes. Il y a là pois, choux, oignons et carottes blanches tandis qu'une autre déborde de raves bouillies dans un bain parfumé de ravenelles et de grandes orties. Lorsque les viandes nous sont servies l’assemblée devient un temps plus remuante puis les paroles se font plus rares. Le moment est à la restauration et aux entretiens plus posés.


Nous restons une grande partie de la soirée à deviser, à plaisanter et à échanger nos expériences, mais aussi à vider moult coupes de cette boisson que les romains qualifient de fétide. Même si les échanges sont le plus souvent parsemés de mots et d’expressions gauloises ou celtes, le latin, qui reste quelque peu rustique, semble être la langue usuelle avec laquelle chacun s’efforce de composer.


Au fil des heures, la pièce se vide de ses convives. Nous restons toutefois une bonne vingtaine à poursuivre nos conversations, somme toute bien superficielles, très tard dans la nuit. Lorsque nous quittons la taverne, le froid extérieur nous semble impressionnant. Nous décidons d'accompagner notre convoyeur et de rejoindre la grange où celui-ci a laissé son attelage, car des couches nous y attendent. Elles sont élémentaires, mais la chaleur des bêtes nous protégera.


Tandis que nous nous apprêtons à nous étendre, distribuant les peaux de mouton rassemblées dans le chariot de Beruambus, celui-ci fouille dans un coffre où sont entreposés quelques outils.


Il en extirpe fièrement un congius et une poignée de pièces de viande séchée qu’il affiche au-dessus de sa tête :


- Une dernière gorgée de cervoise ? Celle-ci coule toute seule. Elle est chargée en pois et en pavot et je la sais très parfumée…


Je lui rappelle que nous venons de passer toute une soirée et une bonne partie de la nuit à boire et à parler, que le départ est pour demain dès la première heure, mais il insiste plus convaincant que jamais :


- Allons, compagnons ! Voulez-vous me faire outrage ? Et toi ? Veux-tu jurer Cérès ou que la Belteine dédaigne nos récoltes ?


Évidemment, s’allier aux Dieux est imparable !… Alors cela nous mène encore plus tard dans la nuit puis nous nous étalons enfin, repus et gorgés de boissons.


Au petit matin, Beruambus s’apprête à livrer ses marchandises. Il m’avise que nous ne sommes qu’à dix lieues de Calagum. Mon compagnon de route, lui, décide de séjourner plusieurs jours dans cette cité. Prévoyant mon départ, il m’invite à m’accompagner jusqu’aux limites des villæ. Beruambus prend soin de me pourvoir d’un peu de pain, d’une copieuse poignée de viande grillée et de son congius de cervaise déjà bien entamé. Nous remplissons nos gourdes d’eau à une superbe fontaine toute proche. Celle-là même où, hier, nous avons rempli les seaux pour abreuver les chevaux de notre convoyeur. Ce point d’eau est si important que l’on pourrait s’y baigner ! Un autre identique est situé à la sortie du bourg, sur la voie que je m'apprête à prendre pour rejoindre le domaine.


L’eau potable coule partout dans ce pagus. Les sources y sont nombreuses, claires et saines.


Elles alimentent toute l’année les deux majestueuses fontaines, les abreuvoirs, la cervaiserie et les petits points d’eau disséminés çà et là, soigneusement entretenus et respectés. Qui oserait souiller l’eau ?



De Rigobriga à Calagum


(De Châteaubleau à Chailly-en-Brie)


Nous reprenons notre marche en direction d’une imposante muraille mais, deux acti passés, la main de mon compagnon se pose sur mon épaule :


- Regarde ! On m’en a parlé hier soir !


A l’extrémité de sa main tendue, j’aperçois un édifice majestueux, un théâtre ? des termes ? Depuis notre position, sa forme semi-circulaire pourrait faire penser à un temple ou à un bâtiment public. Les deux colonnes qui bornent ce qui pourrait en être l’entrée me font voir un auditorium. Il doit bien faire deux actes de rayon et sa galerie doit vraisemblablement en faire trois. Mon compagnon me précise que cela peut censément être une place de rassemblement. Il se trouve à peine à deux lieues au sud de la mansio rossa du cursus publicus ; Un groupe d'hommes disent venir régulièrement ici pour entendre des nouvelles de l’Empire, connaître les dernières dispositions de lois ou écouter des conteurs narrer les exploits de quelques généraux ou de gladiateurs.


Nous longeons la double muraille du côté de l’aqueduc, en direction d’une tour carrée d’une hauteur remarquable. Sert-elle pour le guet ou pour promouvoir les feux d’alarme ?


Ce qui nous étonne également tout au long de notre visite, c’est le grand nombre de puits.


Nous en avons compté plus d’une vingtaine avant d’atteindre la voie qui remonte en ligne droite en direction de Calagum. Ils sont bien alignés, comme s'ils étaient en procession.


Nous nous séparons aux abords de ce chemin pierré, non sans nous souhaiter bonne chance et nous dire à bientôt. Ce fier gallo-romain doit inévitablement passer par Calagum avant de continuer plus au nord pour rejoindre sa famille. Quant à moi, il me faudra bien six heures de marche avant d’apercevoir le premier tugurium du domaine. Le ciel est de mon côté, Dieu aussi peut-être ?


A ce que je crois être le mi-chemin, puisque le soleil est au plus haut, j’observe de plus en plus d’agitation et de passages. Des autochtones pour sûr, mais aussi une decurie ainsi que des chevaliers isolés. Cette voie devient très fréquentée. Un événement doit probablement se dérouler non loin de là. Un grand nombre de carois prend la direction du nord, les uns chargés de bois, les autres de volailles ou de cochons. Même quelques bœufs font la route, guidés soit par leur propriétaire, soit par une famille entière.


Au point le plus haut d’une pâture fraîchement déboisée, les toitures de Calagum se découvrent. Le domaine semble plus étendu. De nouveaux tuguria entourent, nombreux, l’enceinte de l’imposante villa. La pierre remplace progressivement les assemblages de pieux et de terre, ce qui donne une impression de développement, de prospérité. De cette position surélevée, on peut distinguer d’autres villages éparpillés d’un mille de ce centre de ralliement de même que des troupeaux, des cochons et des myriades de volailles en liberté. Les chasses, elles, se déroulent plus loin.


Les derniers essarts proches du domaine ont été nettoyés et arrangés en cultures. Ces nouvelles terres fournissent, me dit-on, une qualité d’arinca dont la farine, légère, et d’une blancheur immaculée, est fort enviée loin dans les alentours.


De cette hauteur, il me faut encore parcourir une demilieue en pente douce pour atteindre les premières masures adjacentes à la villa.
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Printemps



Arrivée à Calagum


En passant le portail du domaine, je comprends très vite la raison de ces rassemblements. Nous sommes à deux levers de soleil des calendes de Maius. Quelques druides sont rassemblés au centre d’une cour carrée cernée par les bâtiments excentrés des ateliers de la villa. Ces hommes, ces demi-dieux, devisent à l’écart des agitations engendrées par le cérémonial. Ils sont reconnaissables à leur longue robe claire de même qu'à leur âge. Pour avoir mené une ascèse de presque vingt printemps, ils sont à la fois redoutés et vénérés. Lorsqu’un de ces vénérables traverse un village ou croise une quelconque âme au hasard d’une maraude, le silence est de rigueur et le respect est sans commune mesure avec celui dû à un seigneur ou à un chef. Parmi les prêtres actuellement réunis, l’un d'eux a désiré quitter sa retraite de Lumodunum située à plus de quatorze miles, douze bonnes lieues gauloises. Les gens racontent qu’il n’a mis que le temps de quelques paroles pour arriver, qu’une traînée de lumière l’a porté, escortée par deux taureaux d’une force extraordinaire… Ces comptines enveloppent les lourds secrets des druides, ces hommes insaisissables. Un vate se tient debout au milieu de l'assemblée. Il vient d’un village nommé Divodurum, situé à presque douze lieues au nord du domaine. C’est dans les forêts des alentours que, dit-on, il réside presque à la manière d’un ermite. Pourtant, il est constamment appelé auprès des notables et des plus grands administrateurs gallo-romains. On le rencontre dans tous les pagi importants de cette partie de la Gaule et il est invité à toutes les plus grandes tables. C’est lui qui présidera aux sacrifices et aux rites mystérieux qui se dérouleront pendant cinq ou six jours.


En cette période du quarantième jour après l’équinoxe de printemps, on se prépare pour la fête de Belteine. Ce début de saison marque un grand espoir dans l’abondance des prochaines récoltes. Même le bétail est honoré. Le vate a pour vocation de prédire ce qu’il en sera de cette année et, à l’issue de cette fête de la lumière et du feu, tout le monde se retrouve pour danser et boire autour d’un brasier démesuré. Les ripailles se déroulent durant une octave. Les colons ou les libres ayant rallié le domaine ne sont naturellement pas conviés à la table du dominus, mais chacun a envie de célébrer fièrement cette cérémonie. Certains sont venus avec compagne et descendance, quelquefois avec un ou deux bœufs. Ils ont tous apporté quelques épis séchés de l’année passée pour espérer une incantation, une formule ou un geste de consécration de la part de l’un de ces divins prêtres. Ils aspirent à ce que les dieux leur soient favorables et leur accordent louanges et protection.


En effet, les récoltes ne sont pas toujours bonnes. Souvent même elles sont trop maigres. Par contre, les taxes de l’Empire sont d’année en année plus lourdes, sous prétexte de développement et de garantie de paix. La « pax romana » coûte cher… Durant toute cette période de fête, les dieux romains sont oubliés, mais l’Empire n’aspire pas réellement à réprimander cette tradition considérée, somme toute, comme champêtre.


Pour l’heure, les druides se préparent et se concertent. Ils partiront ensemble dès demain pour pénétrer, exactement au moment où le soleil sera le plus haut dans le ciel, dans l’enceinte sacrée du fanum de Dodunum, car c'est là que la fête de Belteine sera ouvertement inaugurée. La lumière du gigantesque feu, alimenté par les mannequins d’osier des druides, nourri par les incantations sacrées et baigné de rites mystérieux, se doit d’être vue à des lieues à la ronde.


Dans sa sagesse, le vate voit que les dieux sont cléments et favorables à la prospérité du pagus ; la pluie écartée des cérémonies. Le soleil accordera ses plus grands bienfaits pour assurer une récolte riche et abondante.


Dès la troisième heure, les vénérables sont sur le départ. Ils ont à leur disposition une monture et deux mules supportant la charge de leurs effets ainsi que les provisions nécessaires à la cérémonie. Ils sont escortés par deux cavaliers jusqu’au gué de la rivière. Ensuite, ils chemineront seuls.



Brigonatus


Venant des écuries situées à l’ouest de la villa, un bruit de sabots s’amplifie rapidement. Le maître du domaine, accompagné de son régisseur, de son prêtre et de son pecoris magister, vient saluer le départ du convoi. Bien que dédiée au dieu unique, sa religion n’étouffe pas les principes coutumiers du peuple dont il est issu. Ce seigneur marque une admiration dévouée de même qu'un grand respect pour ces druides, hommes de savoir, de sagesse et de tradition. De plus, comme le faisaient son père et son grand-père, il s’accorde le droit de rappeler à ses dieux qu’il est avant tout gaulois. Même si sa culture première est maintenant gallo-romaine, enveloppée dans la lourde machine administrative de l’Empire, il vénère toujours ses dieux ancestraux.


Ce vergobret a presque quarante printemps. Il a pour nom Brigonatus. Son père l’a nommé ainsi parce qu’il est d’une force redoutable et que, petit déjà, il faisait montre d’une vigueur remarquable. Il tient sa grande taille de sa mère, car il mesure presque une toise de haut. Sa mère était du peuple des Morins. C’était une grande et magnifique femme rousse. Son père, Maglusdius, était un noble chef Gaulois. Le peuple l'appelait simplement Maglus.


Le grand-père de Brigonatus, père de son père Maglusdius, se nommait Prenaticus. Son nom local de chef, honoré bien au-delà des limites du domaine, était Prenatorix.


Le suffixe rix (comparable au rex latin), alors ajouté au nom des grands guerriers courageux et fiers de leur identité gauloise, est aujourd'hui désuet puisqu'il n'existe plus de rois. Les pressions de l'Empire ayant inhibé toute forme de supériorité individuelle de notable, jadis gagnée dans les combats.


Brigonatus a deux fils et deux filles. L’une d'elles est décédée l’an passé, l'autre est partie au nord de cette Gaule Belgique pour suivre son époux, lui aussi noble dominus d’un vaste pagus. On prête à cette femme de grandes qualités et c’est avec plaisir et honneur que, tous les quatre ans, sa visite est attendue.


De ses deux fils, l’aîné le seconde au domaine. Il a reçu toutes les éducations militaires et culturelles. Le grec et le latin lui sont familiers. Il possède même quelques notions d’hébreu et de copte. Sa formation religieuse est indissociable de son savoir. L’héritage chrétien de ses grands-parents n’est pas émoussé ; il est bien au contraire ensemencé de par sa position de noble et largement diffusé dans les limites du pagus. Mais, pour l’heure, il est bien loin, à la recherche de son histoire, de ses origines, en Syrie ou, peut-être, en Judée.


Son fils cadet est pourvu des mêmes connaissances, mais sa destinée est tout autre. Il est affairé à la civitas de Durocortorum, au sein de la magistrature suprême. Conseiller et secrétaire du præses de cette cité quasi-indépendante, il aspire à devenir procurateur lui-même. Ce jeune homme a pris femme il y a trois saisons à peine. Une femme d’un caractère bien trempé, à l’humeur enjouée, belle et à l’esprit vif fort bien tourné. L’histoire de leur rencontre baigne encore les esprits. Même le barde d’alentour s’est permis d’en composer une comptine. Ses paroles circulent toujours aussi bien dans les veillées que pour aider aux travaux des champs. Elles sont connues à des lieues à la ronde et reprises dans d’autres pagi situés bien plus au nord. Elles ne sont pas souvent chantées avec bonheur et, la plupart du temps, la mélodie est adaptée à la circonstance.


Ce chapitre épique, enjolivé par une imagination artistique, en fait une plaisante distraction. Ce chant est généralement d’abord entonné par les femmes car, avant tout, il rassemble pour elles les images de volonté et de reconnaissance de la femme forte, féconde : cette féminité sacrée, source de vie et d'espoir.



Vindosonne, une future épouse bien singulière


Alors que le cadet de Brigonatus s’occupe à rédiger quelques documents officiels, retiré comme son travail le lui oblige dans son officine, des bruits importants de voix et de bousculades se font entendre derrière l'épaisse tenture de son entrée. Il interrompt alors sa tâche, se lève interrogateur et, d’un pas agacé et soutenu, se dirige vers l’extérieur. Il tâte un moment le manche de la dague qu’il porte, dissimulée par sa tunique, à l’arrière de sa ceinture, puis il écarte le lourd rideau d’un geste nerveux :


- Quelle est donc cette agitation ? N’y a t-il point d’homme ? Où êtes-vous donc ?


Un garde, la lance à la main, pointe son bras en direction du couloir :


- Nous avons un intrus, Seigneur !


Dans un tumulte quasi-hystérique deux hommes traînent une femme trébuchante dont la voix perçante résonne sous la voûte. L’un d'eux la serre fortement par le bras alors que l’autre la tire littéralement par les cheveux. Se trouvant face au procurateur adjoint, ils la jettent brutalement à terre en lui ordonnant de faire silence :


- Nous avons pris cette femme alors qu’elle essayait de gagner votre scriptorium, Seigneur ! Elle dit vouloir vous entretenir d’une affaire importante vous concernant tous les deux.


- Qui es-tu ? Et pourquoi cette intrusion sauvage ?


- Je me nomme Vindosonne et je viens d’un vicus situé à quatre lieues d’ici. J’ai demandé à te rencontrer depuis deux jours déjà mais tes gardes me disent que tu ne reçois personne. Ecoute-moi, Seigneur, et tu décideras !


Elle s’exprime dans un latin très correct. Non pas ce latin vulgaire parlé par la plèbe, mais dans un vocabulaire bien mieux travaillé. De plus, sa dernière phrase est dite en grec. L’accent n’est peut être pas très juste et la diction confuse, mais la syntaxe est correcte.


Ce fait étonne le magistrat et interpelle sa curiosité.


- Fouillez-la et amenez-la-moi !


L’un des gardes saisit la femme par les cheveux. L’autre la pousse sans ménagement vers une alcôve adjacente. En fait de fouille, il s’agit plutôt d’un examen complet dirigé avec rudesse. Le premier la trousse le plus haut possible puis lui croise les mains dans le dos en les tenant fermement. Le deuxième s’emploie alors à palper les moindres endroits ainsi dénudés. Ses mains s’insinuent dans chaque partie de ce corps involontairement offert. Elles s’attardent même à vérifier sans délicatesse les fondements les plus intimes ainsi dénués de leur protection.


Lorsqu’il en a terminé, c’est à l’autre garde d’abaisser le haut de la robe pour saisir et malaxer la poitrine de cette femme. Ils la libèrent enfin puis, la maintenant chacun sous un bras, la projettent jusqu’au centre de la pièce. Elle vacille quelques instants, lève la tête pour regarder son hôte, et laisse échapper ces mots :


- Tes hommes manquent de femmes, Præses !


Cette réflexion amuse beaucoup le dignitaire qui arbore un vague sourire déguisé. Décidément, cette femme a de l'assurance en plus d'un esprit malin ! Il commence par la questionner, mêlant adroitement quelques fautes au milieu de ses phrases puis, sans s’interrompre, lui glisse un manuscrit sous les yeux.


Elle s’en saisit mais, au bout de quelques mots de lecture, se retourne en tombant à genoux :


- Pardonne-moi, Præses ! Pardonne-moi. J’ai cultivé ces mots pour t’impressionner. J’apprends seule. Je ne peux lire que les quelques phrases publiques inscrites ça et là. Je n’ai personne pour m’aider et il n’y a aucun endroit pour m’accueillir dans ma quête de perfection. Prends-moi à ton service, Seigneur ! Je me donne corps et esprit à ta personne. Donne-moi le savoir et prends mon corps si cela est nécessaire…


- Tais-toi ! Sais-tu dessiner ? Dessines-tu correctement et fidèlement ? Mets-toi à cette planche, là-bas, recopie ce document et... fais silence !


Après une heure, il a presque oublié la présence de cette intruse. La femme a terminé sa copie d’une vingtaine de lignes et se tient résignée devant son écritoire. Le fils de Brigonatus s’avance vers elle et se saisit du parchemin. En fait, cette femme a du talent et, puisqu’elle veut apprendre et compléter avec sérieux sa formation, pourquoi pas ! Cette démarche paradoxale va à l'encontre de la position des femmes qui se doivent d’être écartées des affaires du pagus. Cette femme-là dégage indubitablement quelque chose de remarquable. Il n’y est pas indifférent…


Hésitant quelques instants quant à la décision qu'il va prendre, et mesurant les paroles à prononcer, il l’invective :


- Tu restes à mon service, mais je n’ai aucunement besoin d’une assistante femelle !!! Tu auras en charge toutes les tâches et les besognes veillant à mon bien-être.


Tes directives viendront de mon chef de la sécurité ou de moi-même. N’aie pas de crainte ! Désormais mes soldats ne te bousculeront plus ! Pour ton éducation, tu profiteras des écrits que je te confierai. Tu rédigeras un manuscrit par jour et tu le traduiras en grec. Tu le liras aussi dans chacune des langues usuelles de notre civitas. Tu seras présente dès la première heure jusqu’au couchant. Si ta conduite est dérangeante, je te ferai jeter prestement hors de cette enceinte…


A peine la femme veut-elle le louer que sa bouche reste grande ouverte. Le secrétaire du procurateur l’invite déjà à s’éloigner en lui désignant fermement, d’un doigt pointé, la tenture de l’entrée.


C’est ainsi, par cette curieuse rencontre, que Vindosonne débute sa formation qui dure plus de trois années et aux termes desquelles elle devient l’épouse de ce notable, fils cadet de Brigonatus.



Audience à Massaritus


Dans l’immédiat, notre dominus a fort à faire pour mener à bien les préparatifs de la fête de la Belteine. Il a rang de decurion et, à ce titre, mais aussi sous celui de duumvir, il est en devoir de veiller à la pleine sécurité de ses hôtes et au respect des lois du domaine. Cette fois, les agapes de clôture se déroulent à Calagum et nombre des seigneurs voisins sont invités. Tous les vici clients seront représentés. Il sait que d’ordinaire il ne se passe pas un coucher de soleil sans escarmouches, cris ou combats, entre guerriers ou entre familles. Il ne craint pas les rapines ni les destructions volontaires, car sa sanction est impitoyable. Ses gens connaissent le prix de chaque chose, qu’elle soit composée de travail ou de monnaie, car le respect est enseigné à chacun dès son plus jeune âge. Son père, Prenatorix, a créé une libre scolari sur le domaine. Chacun peut y venir s’instruire et avoir accès, sous l’œil bienveillant du maître ostiarius qui enseigne en ce lieu, à la totalité des manuscrits et des


des papyri que possède le domaine. Le latin y est enseigné tout comme le grec et la morale, de même que les préceptes du dogme.


Le domaine est en effervescence car, depuis quelques jours déjà, plusieurs chefs sont venus en compagnie de leurs gens. Tous ont apporté victuailles ou tonneaux de bière et d’hydromel. Aucun n’a oublié ses épis de l’an passé, soigneusement noués et sagement enveloppés, qui seront respectueusement bénis par les druides dès leur retour de Dodunum. Mais avant, lorsque le gigantesque feu sera visible du domaine, les hommes se lèveront face à lui en portant haut ces épis pour honorer Belteine, mais également pour remercier Cérès.


Pour notre prêteur, Brigonatus, cette période est avant tout propice et réservée aux audiences. Chacun a le droit d’être entendu, même pour le plus futile conflit ou la plus maigre requête. D’ailleurs, il ne s’agit le plus souvent que de banales sanctions relevant du bon sens ou, lorsque l’affaire est considérée comme essentielle, de décider à qui appartient ce bœuf ou tout simplement qui bénéficiera des fruits de ce pommier.


Il y a pourtant, ce jour, une proposition importante dont l’audience est plébiscitée depuis une lune déjà.


Massaritus, chef des familles Morins installées au gué de la rivière, est ici avec son fils Ritumnate. Celui-ci porte avec lui quelques présents, même si cette pratique n’est pas coutumière lors d’une telle réception. Il y a là une peau tannée de cheval, un chat et une belle figurine d’une coudée de long représentant un sanglier. Brigonatus s’étonne de ces bagages inattendus :


- Bienvenue à vous Morins ! Crois-tu Massaritus que tu ne pourrais pas venir en ami plutôt que de te répandre en offrandes comme un quelconque client ? Je garde néanmoins ta peau de cheval, car tu vends ton cuir trop cher ! Mais pousse donc ce chat à l’extérieur. Ce n’est pas un stabulum ici !!! Et pourquoi cet animal ?


- C’est l’ami de la Belteine, Seigneur ! Et ces animaux sont bénis de Cérès ! Tu en auras bien besoin lorsque tes récoltes seront engrangées…


- Et bien ! Demande à cette Cérès en poils de quitter mon exedra…


Les visages s’illuminent. Ces deux amis sont toujours prêts à rivaliser de bons mots avant d’aborder des échanges plus sérieux. C’est Prenatorix, le grand-père de Brigonatus, qui a autorisé cette famille du peuple des Morins à s’installer sur le bord de la rivière il y a presque soixante printemps afin d’œuvrer à tanner les peaux et d’en entretenir le gué. Depuis, les relations sont toujours restées très chaleureuses et peut-être même plus, puisque notre dominus est issu du sang des Morins de par sa mère. Quoi qu’il en soit, les deux hommes ont le même âge et ont passé une grande partie de leur enfance côte à côte.


Brigonatus est intrigué par cet autre présent peu commun, en forme de sanglier, apporté par ce jeune homme :


- Quelle est donc cette sculpture mon ami ?


- Tu sais que mon fils Ritumnate s’est adonné au métier de potier. Nous vous fournissons depuis des années quantité d'ustensiles de cuisine ou de parements. Il vient ici te démontrer son savoir-faire et, ensemble, nous venons quérir une faveur.


- Je n’ai que faire de ses démonstrations, quoique je trouve fort appréciable son travail. Je l’en remercie et ne manquerai pas d’en faire étalage. Cette pièce est remarquablement réussie. Elle mérite une place de choix dans cette exedra… Mais quelle est donc cette faveur qui semble mériter tant d’attention ?


L’homme déroule un morceau de peau sur laquelle il a esquissé quelques croquis maladroits. Il prend alors plus sa position d’ami d’enfance et de compagnon de jeux que celle qui lui est socialement dévolue :


- Regarde, ami ! Ici est notre gué. Plus loin se situent les marécages du Buyd. Plus loin encore, longeant la rivière, cette terre est noirâtre et sans exploitation possible. Là, nous arrivons au gué des Tillius puis, après ces pataugeoires, nous retrouvons encore des marais. Entre les deux, il y a les marnières. Ma famille s’agrandit, frère, et nos activités demandent plus de surfaces. Mon fils potier souhaiterait plus de terre pour fabriquer et moi, avec l’aide des époux de mes filles, j’aimerais plus de facilités pour baigner mes peaux et peut-être les teindre. Tu gagnerais ainsi plus de peaux et d'une meilleure qualité. Le domaine est prospère, les troupeaux nombreux et solides, ta decuma n’en serait que plus importante… Les pêcheurs du Buyd me menacent régulièrement car leurs eaux sont, me rapportent-ils, souvent souillées, fangeuses et puantes… Je te demande donc de me céder les berges précédant le gué des Tillius. La marne y est malléable et les rives y sont propices à l’installation de mes tamponnoirs. Et puis, les pêcheurs se placent bien plus en aval de la rivière.


Brigonatus est perplexe, bien ennuyé par la demande de son ami. Il réfléchit un instant, la tête entre les mains, puis il se lève et fait quelques pas dans la pièce :


- Frère, écoute-moi… Ta demande est impossible à réaliser. Le villicus du fundus Tillius est actuellement au domaine pour les fêtes. Il m’a fait part, dès son arrivée, des nouvelles dispositions de l’Empire concernant cette villa rustica. Les décisions viennent du Sénat et de Cæsar. Elles ne sont pas discutables.


Ritumnate à son tour se lève. Il invective son dominus d’une manière plutôt bourrue :


- Est-ce donc une requête si extraordinaire ? Une demande bien osée que ce demi-jugerum de terre pour t’apporter plus de richesse et de bien-être ?


- Calme-toi, jeune guerrier ! Fais silence et reprenons ce dialogue avec discernement…


Le père de ce jeune homme sent des complications bien plus graves et devine que les choses ne sont pas forcément simples. Les décisions prises en haut lieu doivent évidemment modifier les acquis jusque-là incontestés du domaine. Si l’Empire se mêle du sort de quelques pièces de terre quasiment inexploitables, c’est que la raison est expressément militaire ou qu'elle tient de la sécurité. Pour lui, Nantoritum est un gué sans importance. Il ne voit que le passage de quelques cavaliers et d’une poignée de chariots chargés d’approvisionner le Tillius ou de gagner Calagum pour s’évader vers la voie du sud ou celle de l’est. Cependant, ce gué est d’abord l’un des passages incontournables pour les échanges entre la civitas de Iatinum et les villæ de Rigobriga. Plus important, il relie les voies qui mènent à Autessiodurum ou, à l’opposé, au limes rhénan…


Massaritus a compris : Ce gué devient une propriété militaire, un point stratégique. Cette situation échappe à son ami et il ne peut, de ce fait, tenir de promesses.


Brigonatus se plante face au jeune Ritumnate et le pointe du doigt :


- Tu auras tes terres, jeune impétueux ! Mais, prends patience.


Puis il pose son bras sur l’épaule de son ami en le rassurant :


- Avec le dominus Tillius, vous êtes tous conviés à ma table ce soir. Nous trouverons une solution équitable.



Le gué de Nantoritum


(Pontmoulin)


Vers la dixième heure de cette journée ensoleillée, les gens de la culina du domaine s’affairent à mettre en place tables et bancs à l’intérieur de la grande cour carrée. Les feux fournissent déjà une braise abondante et les premiers effluves alléchants invitent à une soirée festive. En une heure à peine, les tablées sont composées.


Les notables et les chefs des vici environnants se rassemblent autour du maître de maison. Une place est néanmoins gardée pour Massaritus.


Dans cette agitation et ce désordre verbal, les premières coupes se lèvent. Les agapes sont lancées…


Les conversations atteignent rapidement un rythme soutenu. Brigonatus et son ami, le dominus du fundus Tillius, s’entretiennent immédiatement de cette nouvelle situation importante concernant le passage du gué de Nantoritum. La villa rustica du fundus devient officiellement à la fois une mutatio et une mansio. Cette étape, déjà fréquentée par les courriers du cursus publicus, est dorénavant mentionnée aux centurions dont les troupes sont amenées à traverser le pagus. De plus, une garnison d’un total de trois decuries devient basée en permanence au fundus. En cette période de pax romana, on peut s’interroger sur la nécessité d’une telle décision. Le dominus Tillius est quelque peu agacé par ces nouvelles directives :


- Tu vois, ami, je dois prendre de nouvelles dispositions pour entreprendre de nombreux travaux. Il me faut construire au plus vite d’autres abris, envisager une taverne et prévoir un stabulum autrement plus important que celui que je possède.


- Mais où trouveras-tu les hommes et les matériaux nécessaires ?


- J’ai mes gens, mais ils ne suffiront pas ! Le Sénat de Iatinum m’a averti qu’il dépêche des libres pour m’assister. Et puis, l’on dit en coulisse que les pagi d’alentours me doivent assistance… Concernant Nantoritum, ce gué m’échappe. Il passe sous le contrôle de la troupe nouvellement installée. Les travaux d’empierrement et d’accès sont déjà en cours, comme tu as pu t’en apercevoir. Il est déclaré point stratégique ! Mais pour toi, Massaritus, j’ai une autre idée. Tu connais évidemment notre grand marché annuel, cette place que l’on nomme Dubromagus ?


Le Morin semble interloqué. Il se tourne vers son ami d’enfance, l’air interrogateur.


- Mais, Seigneur, ce sont des marécages ! Cet emplacement boueux porte bien son nom de champs des eaux ! Il n’y a qu’au cœur de l’été que ces terres sont praticables. Comme je te le disais ce matin, ils sont inaccessibles la majeure partie de l’année !


Le dominus Tillius esquisse un petit sourire, puis il précise :


- Ils sont inaccessibles depuis les sentiers de la vallée. Mais j’y accède toute l’année et, d’ailleurs, c’est de là que vient mon poisson. Les perches et les brochets y sont abondants et c’est pour cela qu’un petit vicus s’est installé sur l’une de ces îles.


- Que nous proposes-tu ?


- Un brasset.


- Un brasset ? Dans ce bourbier ?


Le dominus semble un peu courroucé de la réaction des deux hommes. Il est temps de les abreuver d’une explication plus technique :


- Laissez-moi vous dire : La situation nous échappe. Alors arrangeons-nous pour le mieux. Même si cette solution vous semble inadaptée il y a, en amont de l'emplacement du grand marché, des terres saines et praticables.


Pointant un doigt vers son ami, Brigonatus prend la parole d'un air assuré :


- Dis-moi, Frère ! Ton fils transporte bien sa terre depuis un autre pagus ? Loin dans le sud ?


- Oui, bien sûr, Seigneur !


L'argile de cette montagne rouge de Probogwin est de très bonne qualité et la cuisson en est facile.


- En parlant de cuisson, un emplacement confortable pour un four qui te serait rentable n'est-il pas une meilleure alternative ? Alors, voici ce que je te propose :


Sur mes terres, au gué de Nantoritum, j'octroie un jugerum pour ton fils. Il y tiendra office pour sa production et pourra y aménager quelques cultures. Il versera le vectigal en termes de vaisselle et d'ustensiles. Il partagera l'usage de son four pour toute autre nature.


Massaritus semble satisfait. Un jugerum est une belle surface pour une activité de potier. Ce qui le déçoit, c'est que ces terres ne sont pas exposées au sud. Mais il profitera, malgré tout, de quelques longueurs lui permettant de sécher ses peaux.


- Je te remercie, Seigneur, mais aurons-nous accès à la rivière ?


- Réserve-toi quelques toises sur la rive. Allons, l'affaire est réglée. Nous formaliserons tout cela demain, avant le zénith.


Notre vergobret se lève, l'air satisfait, en adressant un petit sourire furtif à son ami Tillius. Il s'apprête à disparaître dans la foule des invités pour se mêler adroitement aux discussions animées des chefs présents. En le suivant du regard quelques instants, nous constatons que ce dignitaire apparaît fort à l'aise au milieu des rires et des quolibets grossiers projetés par ces notables pas toujours de bonne tenue.


Alors que les premiers mets arrivent en quantité sur la table, les échanges reprennent sur les origines de la villa rustica du Tillius. Ils sont bientôt interrompus car le villicus de Calagum nous rejoint tout juste extirpé d'une empoignade.


C'est à Voltovoret, ce régisseur énergique, de s'arranger avec ces histoires de pâturages mal contrôlés ou convoités.


Cette fois, quelques arpents d'arinca mal entourés ont été piétinés par un bœuf indiscipliné. Il sera fait réparation équitablement et surtout sans altercation. Voltovoret est serré de près par son pecoris magister.


Cet homme imposant est d'une stature remarquable. Il fait au moins une toise de haut pour un poids de bien quatre, voire cinq talents ! Il semble tellement engoncé dans sa tunique que, pour cette fin d'après-midi, il a jeté une peau sur ses épaules afin de paraître moins entortillé. Cette pelisse le fait sembler à un animal... et plus redoutable encore ! Voltovoret aime à le taquiner en lui rappelant les joutes de son enfance, lui qui s’enorgueillit d'avoir combattu les meilleures et les plus robustes têtes de bétail du domaine.


Ce colosse est un Lingon, originaire de Andematunum. Arrivé dès son plus jeune âge dans le pagus, il a grandi dans l'enceinte du domaine.


Délaissant les plaisanteries échangées entre ces deux amis, nous reprenons l'histoire du fundus Tillius. Le Morin Massaritus est fort curieux de connaître l'origine de ce domaine car pour lui, aux dires de son père, cette exploitation est plutôt jeune mais s'est agrandie très vite. Voltovoret semble plus au fait de cette anecdote. Son père, et même son grand-père, fréquentaient déjà ces lieux. Des plus lointains souvenirs contés par les anciens, les hommes se rassemblaient sur les hauteurs de ce plateau. Il y avait un fanum au centre d'une grande clairière que, bien sûr, ce régisseur n'a pas connu. Mais les paroles de son grand-père résonnent encore à son oreille. Il agite soudain son index comme un pendule, puis questionne le dominus Tillius :


- Mais enfin, Dominus, mon grand-père me disait que cette terre produisait déjà de multiples richesses et qu'une exploitation prospère y avait été organisée sous l'impulsion de Rome ! Je crois même me souvenir que c'est le Cæsar Claudius Nero qui conduisait l'Empire à cette époque ! Je l'ai aussi entendu dire que l'Empereur avait ordonné de détruire ce lieu de culte.
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